Heureux ceux qui pleurent : ils seront consolés !
Introduction : certainement la béatitude la plus paradoxale. « Heureux ceux qui pleurent ». Qui d’entre nous oserait dire une chose pareille devant quelqu’un qui pleure ? Si Jésus a consacré tant de temps à guérir ses contemporains, cela veut dire que toute souffrance et en particulier la maladie et l’infirmité sont à combattre. Il ne faut donc certainement pas lire « Heureux ceux qui pleurent, ils seront consolés » comme si c’était une chance de pleurer ! Ceux qui, aujourd’hui pleurent de douleur ou de chagrin ne peuvent pas considérer cela comme un bonheur ! La béatitude étant une invitation au bonheur, il ne peut en rien s’agir d’idéaliser la souffrance, qui en elle-même reste un mal, encore moins de la rechercher. Comme pour la pauvreté, la béatitude des affligés n'a pas pour but d'endormir le bon peuple prolétarien avec des belles promesses pour qu’il se laisse plus facilement exploiter par les capitalistes. Car alors Karl Max qui affirmait que « la religion est l’opium du peuple » aurait bien raison. 

Ceci dit, il faut bien reconnaître que c'est souvent dans des moments difficiles que l'on fait l'expérience de Dieu, peut-être parce qu'à ces moments-là nous sommes plus réceptifs. Le pape François l'exprime avec une belle phrase : « Parfois dans notre vie, les larmes peuvent devenir comme des lunettes qui nous permettent de voir Jésus. » (pape François, 2 avril 2013)

Bien sûr, il y a des pleurs de joie mais nous savons bien qu'il ne s'agit pas de cela dans la troisième béatitude car il n'y aurait pas besoin d'être consolé !

LA RECOMPENSE : ILS SERONT CONSOLES !
Vous avez repéré le passif divin : par Dieu. C'est Dieu qui console. Le Christ est source de toute consolation (Ph 2, 1). Dans l'Eglise, la fonction de Consolateur est essentielle, pour témoigner que Dieu console à jamais les pauvres et les affligés (1 Co 14, 3 ; Rm 15, 5 ; 2 Co 7, 6 ; cf Si 48, 24). La consolation suprême de Dieu pour les hommes, c'est le Christ, qu'il a envoyé dans le monde, à la plénitude des temps, pour guérir les cœurs brisés (cf. Is 61, 1-3.10-11). 

« L'esprit du Seigneur est sur moi parce que le Seigneur m'a consacré par l'onction. Il m'a envoyé porter la bonne nouvelle aux pauvres, guérir ceux qui ont le cœur brisé. » (Is 61, 1) Jésus s'est attribué ce verset au début de son ministère (Lc 4, 18). 

«Il ne s'agit pas ici d’une consolation dans le sens psychologique du terme, c'est-à-dire une condition dans laquelle il se produit un soulagement émotionnel. Il s’agit plutôt d’une consolation à caractère spirituel dont saint Paul nous parle très bien :  03 Béni soit Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus Christ, le Père plein de tendresse, le Dieu de qui vient tout réconfort. 04 Dans toutes nos détresses, il nous réconforte ; ainsi, nous pouvons réconforter tous ceux qui sont dans la détresse, grâce au réconfort que nous recevons nous-mêmes de Dieu. 05 En effet, de même que nous avons largement part aux souffrances du Christ, de même, par le Christ, nous sommes largement réconfortés. 06 Quand nous sommes dans la détresse, c’est pour que vous obteniez le réconfort et le salut ; quand nous sommes réconfortés, c’est encore pour que vous obteniez le réconfort, et cela vous permet de supporter avec persévérance les mêmes souffrances que nous. 07 En ce qui vous concerne, nous avons de solides raisons d’espérer, car, nous le savons, de même que vous avez part aux souffrances, de même vous obtiendrez le réconfort. » (2 Co 1, 2-7)
La promesse est au futur ! « Celui qui souffre ne sera vraiment consolé, ses larmes ne tariront totalement que le jour où plus aucune violence meurtrière ne viendra le menacer, lui et les hommes dépourvus de pouvoir ici-bas, la consolation ne sera achevée que le jour où les souffrances incomprises du passé seront élevées dans la lumière de Dieu et où sa bonté permettra de leur donner un sens porteur de réconciliation. La véritable consolation ne se manifestera que le jour où « le dernier ennemi », la mort (1 Co 15, 26), et tous ses acolytes auront perdu tout pouvoir. Ainsi, la parole relative à la consolation nous aide à comprendre ce qu'il faut entendre par « Royaume de Dieu » (des deux), et réciproquement le « Royaume de Dieu » nous fait entrevoir quelle sorte de consolation le Seigneur tient prête pour tous ceux qui pleurent et qui souffrent ici-bas. » (Benoît XVI, Jésus de Nazareth p 109)

« Dans la mesure où vous communiez aux souffrances du Christ, réjouissez-vous, afin d’être dans la joie et l’allégresse quand sa gloire se révélera. » (1 P 4, 13)

« 06 Aussi vous exultez de joie, même s’il faut que vous soyez affligés, pour un peu de temps encore, par toutes sortes d’épreuves ; 07 elles vérifieront la valeur de votre foi qui a bien plus de prix que l’or – cet or voué à disparaître et pourtant vérifié par le feu –, afin que votre foi reçoive louange, gloire et honneur quand se révélera Jésus Christ. 08 Lui, vous l’aimez sans l’avoir vu ; en lui, sans le voir encore, vous mettez votre foi, vous exultez d’une joie inexprimable et remplie de gloire, 09 car vous allez obtenir le salut des âmes qui est l’aboutissement de votre foi. » (1 P 1, 6-9)

« Vous allez pleurer et vous lamenter, tandis que le monde se réjouira ; vous serez dans la peine, mais votre peine se changera en joie. » (Jn 16, 20) « La femme qui enfant est dans la peine, parce que son heure est arrivée » (Jn 16, 21) ; cependant l'évangéliste ajoute : « Mais quand l'enfant est né, elle ne se souvient plus de son angoisse, dans la joie qu'elle éprouve du fait qu'un être humain est né dans le monde » (Ibid.).

« J’estime, en effet, qu’il n’y a pas de commune mesure entre les souffrances du temps présent et la gloire qui va être révélée pour nous. » (Rm 8, 18)

« Car notre détresse du moment présent est légère par rapport au poids vraiment incomparable de gloire éternelle qu’elle produit pour nous. » (2 Co 4, 17)

« Mets ta joie dans le Seigneur : il comblera les désirs de ton coeur. ». (Ps 36, 4)

« Près de la croix de son Fils, alors qu'elle souffrait les plus atroces douleurs, tu l'as consolée par l'espérance de la Résurrection. » (Extrait de la Préface de la messe en l'honneur de ND de Consolation)

On peut penser à Marie-Madeleine pleurant auprès du tombeau de Jésus cf. 19-20

« Tu as reçu le bonheur pendant ta vie, et Lazare, le malheur pendant la sienne. Maintenant, lui, il trouve ici la consolation, et toi, la souffrance. » (Lc 16, 25) 
LES MOTIFS DES LARMES
Pourquoi je pleure ? Il peut y avoir de bonnes et de mauvaises raisons. Je verrai 3 cas de figure : des larmes normales, des larmes mauvaises et des larmes salutaires. 

A- Les larmes normales : parce qu'on a mal
Il n'y a pas besoin d'être chrétien pour pleurer ! Il est normal de pleurer (même si dans notre culture, ce n'est pas toujours bien vu qu'un homme pleure). Comme le dit le Salve Regina, nous sommes dans une vallée de larmes. 
1- larmes liées à la souffrance et de la douleur
Les souffrances peuvent être très variées. Il y a la douleur physique, d'autant plus difficile à supporter qu'elle est lancinante, dure dans le temps, … Il y a les souffrances dans nos relations, les larmes de l'incompréhension, du rejet et de la trahison. Bien des personnages bibliques en ont fait l'expérience : le patriarche Joseph, Moïse, David, … 

Que nous le voulions ou non, la souffrance fera toujours partie de notre vie, et cela pour deux raisons : la souffrance « découle, d'une part, de notre finitude et, de l'autre, de la somme de fautes qui, au cours de l'histoire, s'est accumulée et qui encore aujourd'hui grandit sans cesse. » (Benoît XVI, Spe salvi n° 36)

Bien entendu, on ne doit pas rester inactifs et indifférents à l'égard de la souffrance. « Il faut certainement faire tout ce qui est possible pour atténuer la souffrance: empêcher, dans la mesure où cela est possible, la souffrance des innocents; calmer les douleurs; aider à surmonter les souffrances psychiques. Autant de devoirs aussi bien de la justice que de l'amour qui rentrent dans les exigences fondamentales de l'existence chrétienne et de toute vie vraiment humaine. (...) Oui, nous devons tout faire pour surmonter la souffrance, mais l'éliminer complètement du monde n'est pas dans nos possibilités – simplement parce que nous ne pouvons pas nous extraire de notre finitude et parce qu'aucun de nous n'est en mesure d'éliminer le pouvoir du mal, de la faute, qui – nous le voyons – est continuellement source de souffrance. » (n° 36)

Mais autre chose est de surmonter la souffrance, autre chose de vouloir l'éliminer à tout prix. « Nous pouvons chercher à limiter la souffrance, à lutter contre elle, mais nous ne pouvons pas l'éliminer. Justement là où les hommes, dans une tentative d'éviter toute souffrance, cherchent à se soustraire à tout ce qui pourrait signifier souffrance, là où ils veulent s'épargner la peine et la douleur de la vérité, de l'amour, du bien, ils s'enfoncent dans une existence vide, dans laquelle peut-être n'existe pratiquement plus de souffrance, mais où il y a d'autant plus l'obscure sensation du manque de sens et de la solitude. Ce n'est pas le fait d'esquiver la souffrance, de fuir devant la douleur, qui guérit l'homme, mais la capacité d'accepter les tribulations et de mûrir par elles, d'y trouver un sens par l'union au Christ, qui a souffert avec un amour infini. » (n° 37)

« La capacité d'accepter la souffrance par amour du bien, de la vérité et de la justice est constitutive de la mesure de l'humanité, parce que si, en définitive, mon bien-être, mon intégrité sont plus importants que la vérité et la justice, alors la domination du plus fort l'emporte; alors règnent la violence et le mensonge. La vérité et la justice doivent être au-dessus de mon confort et de mon intégrité physique, autrement ma vie elle-même devient mensonge. » (n° 38)

2- larmes liées à la croissance
Il y a des larmes liées à la croissance. Elles sont alors un peu comme le labour : « ceux qui sèment dans les larmes moissonnent dans la joie ». 

L'apprentissage de la vertu ne va pas de soi. 

La croissance dans l'amour ne va pas de soi. « Le « oui » à l'amour est aussi source de souffrance, parce que l'amour exige toujours de sortir de mon moi, où je me laisse émonder et blesser. L'amour ne peut nullement exister sans ce renoncement qui m'est aussi douloureux à moi-même, autrement il devient pur égoïsme et, de ce fait, il s'annule lui- même comme tel. » (Benoît XVI, Spe Salvi n° 38) 

La croissance dans la vie spirituelle ne va pas de soi. Pierre en a fait l'expérience à plusieurs reprises. Pierre, aussitôt après son investiture, est réprimandé avec une rare sévérité par le Christ qui lui dit: « Tu me fais obstacle » (Mt 16, 23). 
On ne grandit pas en humanité sans larmes ! 
3- larmes liées aux déceptions
Nous faisons tous un jour ou l'autre l'expérience de la déception : par notre communauté, notre conjoint, les autres. Saint Paul a eu du mal à accueillir sa faiblesse (1 Co 12, 7-10). Cette déception peut être salutaire car on prend conscience qu'on est limité. Cela nous fait sortir de notre sentiment de toute-puissance. Ce sont les larmes devant nos rêves brisés : le prophète Élie qui n'est pourtant pas une mauviette doit fuir devant la reine Jézabel pour sauver sa vie. « Il vint s’asseoir à l’ombre d’un buisson, et demanda la mort en disant : « Maintenant, Seigneur, c’en est trop ! Reprends ma vie : je ne vaux pas mieux que mes pères. » (1 R 19, 8) Nous voyons cela aussi avec les disciples d'Emmaüs : « Nous, nous espérions que c’était lui qui allait délivrer Israël. » (Lc 24)

B- Larmes mauvaises
Les larmes peuvent être mauvaises si l'on refuse d'accepter sa faiblesse, ses échecs, sa culpabilité, … Bien sûr, il faut quelquefois du temps pour digérer quelque chose que nous avons mal fait. Mais il est néfaste d'y rester et de s'y complaire. 

On voit où a conduit le remords de Judas ! Le remords enferme l'homme dans la rumination d'un péché inexpiable.

La déception la plus dangereuse, c'est la déception de soi. Dans ces larmes, on peut être assez centré sur soi. Il peut y avoir un peu de narcissisme. On se torture de n'avoir pas été à la hauteur. 

« La tristesse selon le monde produit la mort. » (2 Co 7, 10)

Il faut éviter de s'apitoyer sur son sort car on risque d'adopter une mentalité de victime. On essaie d'attirer l'attention en racontant tous nos malheurs. Mais au bout d'un moment, les gens prennent de la distance. 

Quelquefois, il faut secouer les gens pour les aider à ne pas se complaire dans une forme de mélancolie. Certaines fois les gens sont responsables de leur malheur. Jésus ne nous appelle pas à être sans cesse larmoyants. Nous ne devons pas céder au "dolorisme" : le dolorisme n'est pas chrétien.

Bien sûr, il faut une certaine douceur avec soi-même mais douceur ne veut pas dire mollesse. 

Benoît XVI posait la question : « Est-il bon d'être dans l'affliction et de faire de la tristesse une Béatitude ? Il existe deux sortes de tristesses : une tristesse qui a perdu l'espérance, celle de la perte de confiance dans l'amour comme dans la vérité qui mine l'homme de l'intérieur et le détruit, mais aussi la tristesse qui procède du bouleversement provoqué par la vérité et qui amène l'homme à la conversion, à la résistance au mal. Cette tristesse est salutaire parce qu'elle enseigne à l'homme à espérer et à aimer à nouveau. Celui qui incarne la première forme de tristesse, c'est Judas, qui, frappé de frayeur en songeant à sa chute, n'ose plus espérer et qui se pend, en proie au désespoir. Incarnant la seconde forme de tristesse, il y a Pierre qui, sous le regard du Seigneur, verse des larmes salutaires car elles labourent la terre de son âme. Il prend un nouveau départ et devient un homme nouveau. » (Benoît XVI, Jésus de Nazareth p 107ss)

C- Les larmes salutaires
Sans parler des larmes de bonheur, évidemment, il y a des larmes qui sont bénéfiques : celles du repentir de saint Pierre, par exemple, dont parle le Pape Benoît XVI dans son livre sur Jésus. C’est là que l’on fait l’expérience de la miséricorde de Dieu. Il y a également celles que nous versons lorsque nous nous laissons toucher par la souffrance ou le chagrin des autres. Dans ces cas-là, nous sommes sur le bon chemin, nos cœurs de pierre sont en train de devenir des cœurs de chair, pour reprendre l’expression du prophète Ézéchiel. On pourrait dire la même chose lorsque nous pleurons devant la cruauté de certains, devant ce que j’appellerais la dureté du monde. 

Ces larmes salutaires sont celles qui font que notre cœur de pierre devient un cœur de chair. En quelque sorte, notre cœur doit devenir liquide, « liquefactio cordis » et non pas un cœur dur, sclérosé. 

C'est en cela que l'on peut parler d'un don des larmes : « Depuis les temps patristiques, l’Église apprécie le don des larmes, comme en témoigne aussi la belle prière Ad petendam compunctionem cordis : « O Dieu tout puissant et très compatissant, qui pour le peuple assoiffé a fait surgir du rocher une source d’eau vive, fais jaillir de nos cœurs endurcis des larmes de contrition, pour que, pleurant nos péchés, nous obtenions par ta miséricorde le pardon » (Missale Romanum, ed. typ. 1962, p. [110]). » (PF, sur la sainteté n° 70)

Nous devons réclamer au Seigneur un cœur tendre. Ce don des larmes ne concerne pas seulement la contrition pour nos péchés mais aussi la compassion pour ceux qui souffrent et une certaine souffrance devant le mal dont nous sommes témoins. Ces larmes indiquent une qualité de cœur. Devant le péché qui nous enveloppe si facilement et qui nous rend insensibles aux choses de Dieu, nous devons demander des larmes de repentance. Face à la tristesse de nos frères et sœurs, apprenons à pleurer avec eux. En pensant à toutes ces personnes que nous croisons et qui ne connaissent pas Dieu, sachons semer avec larmes.

Bien sûr, la vie chrétienne est joyeuse, et le désir de Dieu est de changer nos vêtements de deuil en habits de joie. Mais comprenons ceci : « Il y a un temps pour rire et un temps pour pleurer ». (Ecclésiaste 3.4).

1- larmes de repentir et de contrition
L'exemple par excellence du repentir est celui de Pierre après son reniement. Lorsque, par trois fois, dans la cour du grand prêtre, Pierre a affirmé : «Je ne connais pas cet homme», «au même instant, rapporte Luc, un coq chanta et le Seigneur, se retournant, fixa son regard sur Pierre (…) Et, sortant dehors, Pierre pleura amèrement» (22,61-62). Ces larmes sont donc bonnes qui, tout à la fois, lavent le péché et implorent la miséricorde : en même temps que l’amertume du retour sur soi qui permet de se reconnaître pécheur, est goûtée la douceur du regard du Dieu qui pardonne. Là est donné le véritable repentir – et non le remords qui revient sans cesse sur la faute, fût-ce pour la déplorer, et enferme en soi-même – ou ce que Paul appelle «la tristesse selon Dieu» (2 Co 7,10) qui, loin d’être mortifère, est au contraire un retour vers Dieu et vers la vie.

« je me réjouis maintenant, non de ce que vous avez été attristés, mais parce que cette tristesse vous a conduits au repentir. En effet, elle a été vécue selon Dieu, si bien que vous n’avez subi aucun dommage à cause de nous. Car une tristesse vécue selon Dieu produit un repentir qui mène au salut, sans causer de regrets, tandis que la tristesse selon le monde produit la mort. » (2 Co 7, 9-10)

a- Reconnaître son péché

Thomas de Celano nous dit que saint François d'Assise « avait grand soin d’éviter la tristesse, la pire des maladies, et quand il sentait qu’elle commençait à filtrer dans son âme, il avait aussitôt recours à la prière. « Au premier trouble, disait-il, le serviteur de Dieu doit se lever, se mettre en prière et demeurer face au Père tant que ce dernier ne lui aura pas fait retrouver la joie de celui qui est sauvé » (Ps 50,14)… » Saint François voulait tout exposer à la lumière de Dieu. 

Saint Josémaria de Balaguer demandait : « Ta joie s’en est allée ? – Dis-toi : il y a un obstacle entre Dieu et moi. – Presque toujours tu toucheras juste » [Saint Josemaria, Chemin, n° 662]. Et une bonne confession aide parfois à sortir d’un moment difficile dans la vie. 

b- Regretter son péché

Le Curé d'Ars insistait sur la contrition. Dans la catéchèse rapportée par Marie Germain en 1845, il y a ce passage éloquent : « Pour recevoir comme il faut le sacrement de pénitence, il faut avoir la contrition. Voyez dans une maison où il y a eu toutes sortes de bêtes, d'ordures et d'immondices : l'on balayera la maison, mais il y sentira toujours mauvais. Il en est de même de notre âme. Après l'examen, après la confession même, il faut les larmes de la contrition pour les laver, il faut un regret sincère d'avoir offensé Dieu. Si vous regrettez d'avoir offensé Dieu parce qu'il est bon, parce que vous l'aimez, parce que vous avez peur de lui déplaire, votre contrition est parfaite, et vous recevez le pardon de vos péchés avant même de recevoir l'absolution… Il y en a qui ont eu une contrition si parfaite, qu'ils sont morts de douleur. » (Cf. Catéchisme du Bx Curé d’Ars sur le sacrement de pénitence, Annales Avril 1916, p.342-343)

Saint Ambroise fait un beau commentaire du passage où la pécheresse lave les pieds de Jésus avec ses larmes (Lc 7, 36ss) : « C’est ainsi que cette femme dont parle l’Evangile s’est débarrassée de son péché et de la mauvaise odeur de son égarement ; c’est ainsi qu’elle s’est purifiée de sa faute, en lavant les pieds de Jésus avec ses larmes. Puisses-tu me réserver à moi aussi, Jésus le soin de laver tes pieds, que tu as sali tandis que tu marchais en moi ! Puisses-tu me présenter, pour que je les lave, les souillures de tes pieds, que j’ai attachées à tes pas par ma conduite ! Mais où trouverai-je l’eau vive avec laquelle je pourrai laver tes pieds ? Si je n’ai pas d’eau, j’ai mes larmes. Puissé-je, en lavant tes pieds avec elles me purifier moi-même ! » (St Antoine de Milan)

« Monsieur le Curé pourquoi pleurez-vous ? » demande un pénitent voyant le Curé d’Ars pleurer au confessionnal – « Je pleure de ce que vous ne pleurez pas » répondit-il. »

Cette contrition touche beaucoup le cœur de Dieu : « Il est proche du coeur brisé, il sauve l'esprit abattu. » (Ps 33, 18) « Le sacrifice qui plaît à Dieu, c'est un esprit brisé ; tu ne repousses pas, ô mon Dieu, un coeur brisé et broyé. » (Ps 50, 19) « il guérit les coeurs brisés et soigne leurs blessures. » (Ps 146, 3)

Lorsque saint Bernard commente les degrés de l'humilité, il remarque que la béatitude des larmes arrive avant la béatitude de la miséricorde. On doit comprendre que nous sommes de pauvres publicains avant de devenir des samaritains. Pierre est un bon exemple de cela. Pour devenir un homme de compassion, il faut avoir soi-même pleuré, avoir fait l'expérience de sa faiblesse (cf. 2,Co 12).
2- larmes de la compassion
« Pleurez avec qui pleure » (Rm 12, 15). Benoît XVI énonce une vérité que nous pourrions encadrer et sur laquelle nous pourrions longuement méditer : « La mesure de l'humanité se détermine essentiellement dans son rapport à la souffrance et à celui qui souffre. Cela vaut pour chacun comme pour la société. » (n° 38) Nous pourrions nous poser la question : Comment je me situe par rapport à la souffrance ? Quelle est mon attitude à l'égard de ceux qui souffrent ?

Le monde a tendance à ignorer les situations douloureuses (PF p 1). Il y a des sociétés (des familles, des communautés) plus ou moins humaines. « Une société qui ne réussit pas à accepter les souffrants et qui n'est pas capable de contribuer, par la compassion, à faire en sorte que la souffrance soit partagée et portée aussi intérieurement est une société cruelle et inhumaine. » (n° 38)

« Heureux en revanche peuvent être ceux qui ont la capacité de se laisser émouvoir, la capacité de sentir dans leur cœur la douleur qu’il y a dans leur vie et dans la vie des autres. » (PF, 1er nov 2015)

« La tradition nous a légué une autre image de la tristesse salutaire, celle de Marie au pied de la croix en compagnie de sa sœur — femme de Cléophas -, de Marie de Magdala et de Jean. Comme dans la vision d'Ezéchiel, nous rencontrons à nouveau, dans un monde empli de cruauté et de cynisme ou de connivences dictées par la peur, le petit groupe de ceux qui restent fidèles. Ils ne peuvent détourner le malheur, mais, en partageant sa souffrance, ils se placent du côté du condamné, en partageant l'amour, ils prennent le parti de Dieu, qui est amour. Cette compassion rappelle la magnifique parole de saint Bernard de Clairvaux dans son commentaire du Cantique des Cantiques : « impassibilis est Deus, sed non incompassibilis, Dieu est impassible, mais il peut compatir (Bernard de Clairvaux, Sermon 26, n. 5 SERMON XXVI).». C'est au pied de la croix que l'on peut le mieux comprendre cette parole : « Heureux ceux qui pleurent : ils seront consolés. » Celui qui n'endurcit pas son cœur devant la souffrance, devant la détresse de l'autre, celui qui, au lieu d'ouvrir son âme au mal, souffre de son pouvoir, donnant par là même raison à la vérité et à Dieu, là, ouvre les fenêtres du monde et fait entrer la lumière. A ceux qui pleurent ainsi, la grande consolation est promise. C'est ce qui relie étroitement la troisième Béatitude à la huitième : « Heureux ceux qui sont persécutés pour la justice : le Royaume des cieux est à eux » (Mt 5, 10). » (Benoît XVI, Jésus de Nazareth p 108)

Benoît XVI, lectio divina, Jeudi 18 février 2010 : « Pour la Lettre aux Hébreux, l'élément essentiel de notre humanité est la compassion, le fait de souffrir avec les autres : il s'agit de la véritable humanité. » cf. p 28

Il n'y a pas une attitude univoque devant la souffrance des autres. Il faut toujours commencer par se faire proche : « Près de la croix de Jésus se tenait Marie sa mère. » Notre mauvais réflexe, c'est quelquefois de nous éloigner des gens qui souffrent car nous ne savons pas que dire, quoi faire. La compassion, ce n'est pas d'abord faire mais être. La compassion de Marie consiste à être là debout. Ce n'est pas de l’ordre de l’efficacité humaine. Marie ne fait rien. Et pourtant, rien n’est plus précieux pour Jésus que sa présence aimante.

Il faut aussi beaucoup écouter. Certaines fois, il faut accepter humblement d'être impuissant (cf. Père Stéphane à l'hôpital psychiatrique). Il y a des choses qu'on ne pourra pas forcément changer. La compassion peut comporter une certaine acceptation de la souffrance. 

Il y a un respect essentiel devant la souffrance des gens : enlève tes sandales, … Il faut aussi respecter le rythme des gens : il faut du temps pour faire son deuil, deuil de la mort d'un être aimé, deuil d'une situation, échec, …  

Compatir, c'est aussi partager son espérance. « donner raison de l'espérance qui l'habite » (cf. 1 P 3, 15). C’est une compassion de foi : même si on ne voit pas le sens de cette souffrance, dans la foi, on sait qu’elle a un sens. Il est important d'avoir trouvé un sens à la souffrance. « La société ne peut accepter les souffrants et les soutenir dans leur souffrance, si chacun n'est pas lui-même capable de cela et, d'autre part, chacun ne peut accepter la souffrance de l'autre si lui-même personnellement ne réussit pas à trouver un sens à la souffrance, un chemin de purification et de maturation, un chemin d'espérance. » (n° 38) 

Finalement, il s'agit de faire en sorte que la souffrance soit pénétrée de la lumière de l'amour. « Accepter l'autre qui souffre signifie, en effet, assumer en quelque manière sa souffrance, de façon qu'elle devienne aussi la mienne. Mais parce que maintenant elle est devenue souffrance partagée, dans laquelle il y a la présence d'un autre, cette souffrance est pénétrée par la lumière de l'amour. La parole latine con-solatio, consolation, l'exprime de manière très belle, suggérant un être-avec dans la solitude, qui alors n'est plus solitude. » (n° 38) 

Saint Dominique aussi, qui pleurait la nuit parce que le sort des pécheurs l'inquiétait beaucoup. Dans la journée, il essayait d'être joyeux avec ceux qui étaient joyeux, et de pleurer avec ceux qui pleuraient. 

3- des larmes face au déploiement du mal dans le monde
Jésus a pleuré devant Jérusalem, à cause de la dureté de leur cœur (cf. Lc 19.41). 

Ces larmes peuvent même être des larmes de colère : « 01 Jésus entra de nouveau dans la synagogue ; il y avait là un homme dont la main était atrophiée. 02 On observait Jésus pour voir s’il le guérirait le jour du sabbat. C’était afin de pouvoir l’accuser. 03 Il dit à l’homme qui avait la main atrophiée : « Lève-toi, viens au milieu. » 04 Et s’adressant aux autres : « Est-il permis, le jour du sabbat, de faire le bien ou de faire le mal ? de sauver une vie ou de tuer ? » Mais eux se taisaient. 05 Alors, promenant sur eux un regard de colère, navré de l’endurcissement de leurs cœurs, il dit à l’homme : « Étends la main. » Il l’étendit, et sa main redevint normale. » (Mc 3, 1-5)

A notre tour, nous pouvons pleurer devant l'endurcissement de certaines personnes. Nous pouvons pleurer de l'indifférence de tant de gens à l'égard de Jésus. Nous pouvons pleurer comme on représente saint François d'Assise qui se lamentait à haute voix en disant : “L’Amour n’est pas aimé” (cf. Sources franciscaines, n. 1413). 

Nous pouvons adopter l'attitude du psalmiste : « Mes yeux répandent des flots de larmes, car on n’observe pas ta Loi. » (Ps 118, 136)

« Ézéchiel nous livre un témoignage impressionnant de cette forme positive de tristesse, contre-pouvoir au règne du mal (cf. Ez 9, 4). Six hommes reçoivent la mission d'exécuter le châtiment de Jérusalem, de ce pays coupable de crimes sanglants, de cette ville emplie de violence (cf. Ez 9, 9). Mais auparavant, un homme vêtu de lin doit dessiner un tau (une sorte de croix) sur le front de tous ceux qui « gémissent et qui pleurent sur toutes les abominations qu'on y commet » (Ez 9, 4), et ceux qui portent cette marque sont exemptés du châtiment. Il s'agit d'hommes qui ne hurlent pas avec les loups, qui ne se laissent pas entraîner à se faire les complices de l'injustice devenue naturelle, mais qui au contraire en souffrent. Même s'il n'est pas en leur pouvoir de changer dans son ensemble cette situation, ils opposent au règne du mal la résistance passive de la souffrance, la tristesse qui assigne une limite au pouvoir du mal. » (Benoît XVI, Jésus de Nazareth p 107ss)

« Mais, comme chrétiens, nous ne pouvons pas être indifférents face au drame des anciennes et des nouvelles pauvretés, des solitudes les plus sombres, du mépris et de la discrimination de ceux qui n’appartiennent pas à “notre” groupe. Nous ne pouvons pas demeurer insensibles, le cœur anesthésié, face à la misère de tant d’innocents. Nous ne pouvons pas ne pas pleurer. Nous ne pouvons pas ne pas réagir. Demandons au Seigneur la grâce de pleurer, de pleurs qui convertissent le cœur de ces péchés. » (Pape François, 29 sept 2019)

Un peu comme la veuve qui a mis ses 2 piécettes (Lc 21, 1-4 – 34e lundi), nous sommes invités à associer nos souffrances à celle de Jésus, par amour. « Je voudrais encore ajouter une petite annotation qui n'est pas du tout insignifiante pour les événements de chaque jour. La pensée de pouvoir « offrir » les petites peines du quotidien, qui nous touchent toujours de nouveau comme des piqûres plus ou moins désagréables, leur attribuant ainsi un sens, était une forme de dévotion, peut-être moins pratiquée aujourd'hui, mais encore très répandue il n'y a pas si longtemps. Dans cette dévotion, il y avait certainement des choses exagérées et peut-être aussi malsaines, mais il faut se demander si quelque chose d'essentiel qui pourrait être une aide n'y était pas contenu de quelque manière. Que veut dire « offrir » ? Ces personnes étaient convaincues de pouvoir insérer dans la grande compassion du Christ leurs petites peines, qui entraient ainsi d'une certaine façon dans le trésor de compassion dont le genre humain a besoin. De cette manière aussi les petits ennuis du quotidien pourraient acquérir un sens et contribuer à l'économie du bien, de l'amour entre les hommes. Peut-être devrions-nous nous demander vraiment si une telle chose ne pourrait pas redevenir une perspective judicieuse pour nous aussi. » (n° 40) 

C'est un manière concrète de manifester que nous ne sommes pas indifférent devant les souffrances de Jésus devant sa Croix. C'est l'une des dimensions du Chemin de Croix et de la méditation de la Passion. 
Conclusion : les larmes de la Vierge Marie 

Pendant sa vie terrestre, la souffrance n'a pas été épargnée à Marie. Nous pensons d'une manière particulière au moment où Jésus perdu a été retrouvé au temple et plus encore à la passion et à la mort de Jésus.

Dans divers lieux Marie s'est présentée avec des larmes qui sont à la fois le signe de la tendresse de Dieu pour tous ses enfants mais qui expriment aussi sa douleur devant l'attitude de l'humanité. Voilà ce qu'en disait saint Jean-Paul II pour le 50e anniversaire des larmes versées par Marie à Syracuse en Sicile : 
« Ces larmes sont tellement mystérieuses ! Elles parlent de douleur et de tendresse, de consolation et de miséricorde divine. Elles sont le signe d'une présence maternelle et un appel à se convertir à Dieu, en abandonnant la voie du mal pour suivre fidèlement Jésus Christ ».

« Douce Madone des Larmes, nous te présentons l'Eglise et le monde entier. Regarde ceux qui ont le plus besoin de pardon et de réconciliation ; apporte la concorde dans les familles et la paix entre les peuples. Essuie les larmes que la haine et la violence provoquent dans de nombreuses régions du monde, spécialement au Moyen Orient et sur le Continent africain. Que tes pleurs, O Mère, soient un gage de conversion et de paix pour tous tes enfants ! » (31 août 2003)

Il y a d'autres lieux où des statues de Marie ont pleuré. 

C'est une expérience relatée aussi par notre fondateur, le Père Lamy (l'Eglise ne s'est pas prononcée sur ce phénomène) : 
Apôtre et Mystique : «F. et J.-P. Sont arrivés [l'après-midi du lundi 22 septembre 1930]. Ils m'ont dit bien gentiment bonjour. J'ai dit : « Je vais cueillir une salade pour le dessert du souper ». J'ai dit : « Nous allons dire notre Ave Maria en vue du départ [du lendemain, pour le couvent] aux pieds de la Très Sainte Vierge, une dizaine. » Penché sur les salades, je fus interpellé par un des jeunes gens qui me dit : « Mon Père, regardez donc : la Sainte Vierge qui pleure ! ». Je me redressai, et, regardant la statue, je ne vis rien d'anormal. Le jeune homme reprit : « Voyez donc : je vous le dis : la Sainte Vierge pleure ! ». Je fis un pas hors du carré des salades et je me rapprochai de la statue ; alors, je vis des larmes abondantes qui tombaient des yeux de la statue et coulaient sur sa poitrine. Les larmes semblaient creuser le bronze de la statue en coulant jusqu'à sa ceinture. Alors, je vis la sainte Mère de Dieu devant sa statue, revêtue d'un voile noir, continuer à pleurer. Elle apparaissait dans un nuage, jusque là [au bas de la poitrine]. J'ai mis mes deux mains comme ça, pour voir [en abat-jour, pour se garantir du soleil] s'il n'y avait aucune illusion. Elle ne trouve pas nos précautions déplacées. J'en fus si saisi de douleur que je n'ai pu m'empêcher de Lui dire : « Sainte Mère de Dieu, je ne Vous ai jamais vue aussi triste ! » Je Lui ai parlé. Elle a écouté ce que je Lui disais. C'est une apparition pour nous, pour chez nous. Elle a dit autrefois : « Vos derniers jours sur la terre seront très pénibles, mais je serai là ». Qu'ils soient pénibles autant qu'Ils le voudront, Elle et Son divin Fils ! Si la Congrégation s'effondre un moment, elle se relèvera bon gré, mal gré : nous n'avons qu'à prendre courage.»
«J'ai coupé les roses (des Reine des Neiges) avec mon couteau quand Elle était encore là. A la fin, Elle n'y était plus. Parlant au plus jeune, voulant lui réserver cette faveur : « Mon enfant, prenez une chaise et tournez les roses dans les pleurs de la Très Sainte Vierge ». Il y en aura pour X. Deux, qu'on conservera pour la chapelle [du couvent], des deux côtés de l'autel. J.-P., la Très Sainte Vierge a été contente de le voir. Il a officié pour ainsi dire. Je l'ai fait fait avec intention. Les larmes coulaient avec abondance. Je laisse aux enfants le soin de l'écrire. Il est resté une larme dans le métal ; mais les larmes ont creusé un sillon. Elles coulaient surtout de l'œil droit. Ce matin, j'ai voulu qu'ils y retournent : ça se voyait encore.»

Marie nous guide vers les vraies consolations et non pas vers des consolations au rabais. 
Ô Marie ne pleure plus (Gouzes)

Affligés - topo
- 4 -


